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veau comme celui-ci. Au Comienleemient ils vivent
de leurs grainis, dle leurs lé'gunies et de leur le
qui est abo>ndante eii hiver. Et pour le vêtement et
les autr s.. ustensiles <lo la lmaison, ils font des planches
pour rouvrir les il)iaisotis et <ll>teit bois dle char-
Pente qu'il,, vendlent très chier. Avant ainsi le néces-
saire ils connienceent à tire trafic, et de la sorte ils
s'avancent peu~ à~ peu."

Quel conltraste entre l'habitant (le la Nouvelle-
France et le paysanzti (le l'ancienne ! lci point dl'im-
pôts royaux, point (le redevanices sInurasOnlé-
meuse., la pruipriete' du sol et la, jouissancee du fruit
(le ses lab)eurs. IÂâ, tu contraire, les impôts dûs au
r*oi, les redlevances aux seiglieuIr., les corvées, l'odieux
droitd(e chiasse qui Ilarmiuetit an seigneur de dévaster
sa récolte. Sur la position du paysan français au 17niîe
et ISm)e si( wle, je vous enaeà lire l'affr-eux tableau
qu'en fait M. Hl. Taille dassnsavant et admirable
ouvrage "Les origines (le la Franc contemlporaine."

Le colon français est resté ce qu'il était, c'est un
admirable colon écrit M'%. Farrers ; il petit manquer
d'esprit d'i enreprise, mais se , ihts solides ne
sont pas surpassées par Celles (les éco-Ssais. Il est un
monument vivant <le la vérité (le ce vieux dicton que
bon sang nie peut mentir.

Conservons donc au cultivateur canadien cette ap-
pellation d'hiabitant qui a une or n authentique et
honorable, que l'habitant nie rougisse Pas (le s'entenl-
dre appeler ainsi, enfin que les écrivains emploient
le mot sans hésitation et surtout sans le mettre en
italique. T. P. BÉDARD.


